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Je ne pouvais pas bouger. J’avais mal partout : ma peau semblait tendue jusqu’au point de rupture, mes muscles me brûlaient comme s’ils étaient en feu et mes os me faisaient tellement souffrir que je ressentais la douleur au plus profond de leur moelle.

La confusion m’envahit. J’avais l’impression que mon cerveau était rempli de brouillard et de toiles d’araignées. Quand j’essayai de lever les bras, ils restèrent immobiles, lourds comme du plomb.

Je crus entendre un son aigu et répétitif ainsi que des voix, mais ils me paraissaient très loin, à l’opposé du tunnel dans lequel je me trouvais.

Je ne pouvais pas parler. Il… Il y avait quelque chose dans ma gorge, au fond de ma gorge. Mon bras convulsa, hors de contrôle, et je sentis quelque chose le retenir, sur le dos de ma main.

Pourquoi étais-je incapable d’ouvrir les yeux ?

La panique commença à s’insinuer en moi. Pourquoi ne pouvais-je pas bouger ?

Il y avait un problème. Un gros problème. Je voulais juste ouvrir les yeux. Je voulais…

Je t’aime, Lena.

— Moi aussi, je t’aime.

Les voix résonnèrent dans mon esprit. L’une d’entre elles était la mienne. Cela ne faisait aucun doute. L’autre…

— Elle est en train de se réveiller.

Une voix féminine interrompit mes pensées. Elle me parvenait de l’autre bout du tunnel.

Des bruits de pas se rapprochèrent.

— Je lui administre du propofol, dit un homme.

— C’est la deuxième fois qu’elle se réveille, fit remarquer la femme. C’est une sacrée battante. Sa mère va être contente de l’apprendre.

Une battante ? Je ne comprenais pas de quoi ils parlaient. Pourquoi ma mère aurait-elle été contente de savoir que…

Je devrais peut-être conduire ?

Une douce chaleur se répandit dans mes veines depuis la base de mon crâne et se propagea dans toutes les cellules de mon corps. Alors, il n’y eut plus aucun rêve, plus aucune pensée… et plus aucune voix.
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CHAPITRE 1



Jeudi 10 août

— Tout ce que je dis, c’est que tu as failli coucher avec ça.

Une grimace sur le visage, j’observais l’écran du téléphone que Darynda Jones, Dary pour les intimes, m’avait mis sous le nez à peine cinq secondes après être entrée au Joanna’s.

Ce restaurant faisait partie du décor du centre-ville de Clearbrook depuis que j’étais haute comme trois pommes. Il semblait figé dans le passé, quelque part entre les groupes de rock à cheveux longs et les premiers succès de Britney Spears. C’était un entre-deux étrange, mais l’endroit était propre et chaleureux, et le cuistot servait presque exclusivement de la friture. De plus, leur thé glacé était le meilleur de tout l’État de Virginie.

— Oh, mon Dieu, murmurai-je. Qu’est-ce qu’il fabrique, au juste ?

— D’après toi ? (Les yeux de Dary s’élargirent derrière ses lunettes à monture blanche.) Il est en train de se frotter contre une bouée en forme de dauphin.

Je fis la moue. Effectivement, cela y ressemblait bien.

Après avoir récupéré son téléphone, Dary pencha la tête sur le côté, comme pour m’étudier.

— Qu’est-ce qui t’a pris de sortir avec lui ?

— Il est… Il était mignon, répondis-je sans réelle conviction. (Je jetai un coup d’œil derrière moi. Heureusement, personne ne pouvait entendre notre conversation.) De toute façon, on n’a pas couché ensemble.

Elle leva ses yeux marron foncé au ciel.

— Ta bouche était sur la sienne et ses mains…

— OK, j’ai compris. (Je levai les mains pour l’empêcher de continuer.) Sortir avec Cody était une erreur. Crois-moi, je le sais. J’essaie d’effacer ce moment de ma mémoire et tu ne m’aides pas vraiment à le faire.

Dary se pencha par-dessus le comptoir derrière lequel je me tenais.

— Je te le rappellerai toute ta vie, murmura-t-elle. (Quand je fronçai les sourcils, elle sourit.) En même temps, je comprends. Il a plus de muscles que Monsieur Muscle. Il est con, mais il est marrant et…

Elle marqua une pause comme pour faire durer le suspense.

Dary adorait être le centre de l’attention. Elle portait souvent des vêtements voyants, et ses cheveux étaient coupés très court, rasés sur le côté, bouclés sur le dessus. En ce moment, ils étaient noirs. Le mois dernier, elle les avait teints en bleu lavande. Dans deux mois, elle s’essaierait probablement au rose.

— Et c’est le pote de Sebastian.

Je sentis mon estomac se nouer.

— Ça n’a rien à voir avec lui.

— Oui, oui.

— Tu as vraiment de la chance que je t’aime bien, rétorquai-je.

— N’importe quoi. Tu m’adores. (Elle tapa le comptoir du plat de la main.) Tu travailles ce week-end, non ?

— Oui, pourquoi ? Je croyais que tu allais à Washington avec ta famille ?

Elle soupira.

— Si seulement ce n’était que le week-end ! On part toute la semaine. Demain. Ma mère est à fond. Je ne serais pas étonnée qu’elle nous ait préparé un planning avec les musées qu’elle veut visiter, le temps qu’on peut y rester et des heures précises pour déjeuner et dîner.

Je réprimai un sourire. Sa mère était la reine de l’organisation. Elle avait même créé des boîtes de rangement étiquetées pour les gants et les écharpes.

— C’est cool, les musées.

— Pour toi, peut-être. Tu es une intello.

— Je ne vais pas dire le contraire. C’est vrai.

Je n’avais aucune honte à l’admettre. Je voulais étudier l’anthropologie à la fac. La plupart des gens ne comprenaient pas pourquoi je choisissais un diplôme qui, pour eux, était inutile, mais en vérité, les débouchés étaient multiples : police scientifique, secteur privé, enseignement, et bien plus encore. De mon côté, j’aurais voulu travailler dans les musées. Alors, j’aurais adoré me rendre à Washington.

— Ouais. Ouais. (Dary descendit du tabouret en plastique rouge.) Il faut que j’y retourne avant que ma mère pète un câble. Si j’arrive cinq minutes après le couvre-feu, elle risque d’appeler les flics et de leur dire que je me suis fait enlever.

Je lui souris.

— Envoie-moi un message tout à l’heure, OK ?

— D’accord.

Après l’avoir saluée de la main, j’attrapai un linge humide pour nettoyer le comptoir. Dans la cuisine, les casseroles s’entrechoquaient, signe qu’on allait bientôt fermer pour la nuit.

J’avais hâte de rentrer chez moi pour pouvoir me doucher et me débarrasser de l’odeur de poulet grillé et de soupe à la tomate brûlée qui me collait à la peau. Je rêvais également de pouvoir terminer de lire les aventures de Feyre à la cour Fae. Après, je commencerais une romance contemporaine que j’avais vue passer sur un groupe Facebook consacré à la lecture auquel je jetais un œil de temps en temps. Cela parlait de famille royale et de frères sexy. Cinq, au total.

C’était tout à fait mon genre.

La moitié de mon salaire de serveuse au Joanna’s passait sans doute dans les livres au lieu de gonfler mon livret d’épargne, mais c’était plus fort que moi.

Après avoir nettoyé le comptoir autour des distributeurs de serviettes en papier, je relevai la tête et soufflai sur une mèche brune qui s’était échappée de mon chignon pour la faire voler. Au même moment, la cloche de la porte tinta et quelqu’un entra.

La surprise me fit lâcher ma lavette au parfum de citron. À cet instant, un simple courant d’air aurait pu me faire tomber à la renverse.

En général, les seuls moments où les moins de soixante ans venaient au Joanna’s étaient le vendredi soir après les matchs de football américain et parfois le samedi soir, pendant l’été. Jamais, en tout cas, le jeudi.

Le Joanna’s faisait son chiffre d’affaires grâce aux retraités du coin. C’était d’ailleurs l’une des raisons pour lesquelles j’avais accepté d’y travailler l’été précédent. Le boulot était simple et j’avais besoin d’argent.

Alors, voir Skylar Welch entrer dans le restaurant dix minutes avant la fermeture était un peu un choc. Elle ne venait jamais ici toute seule. Jamais.

À l’extérieur, les phares brillants d’une voiture perçaient l’obscurité. Elle avait laissé tourner le moteur de sa BMW. J’étais prête à parier que la voiture était pleine de nanas tout aussi jolies qu’elle.

Mais pas aussi gentilles.

Depuis très longtemps, je crevais de jalousie par rapport à Skylar. Le problème, c’était qu’elle était vraiment adorable. Alors, la détester était quasiment un crime contre l’humanité. C’était comme détester les chiots et les arcs-en-ciel.

Elle avança d’un pas hésitant. On aurait dit qu’elle avait peur que le linoléum noir et blanc s’ouvre sous ses pieds et la dévore tout entière. Elle recoiffa ses cheveux châtain clair aux pointes blondes derrière son oreille. Malgré la lumière peu flatteuse des néons, son bronzage paraissait parfait.

— Salut, Lena.

— Salut.

Je me redressai. J’espérais qu’elle ne commanderait rien. Si elle voulait manger quelque chose, Bobby ne serait pas content et je devrais passer cinq longues minutes à le convaincre de se remettre aux fourneaux.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— Pas grand-chose. (Elle mordit ses lèvres rose bonbon. Une fois devant les tabourets en vinyle rouge, elle prit une grande inspiration.) Tu es sur le point de fermer, non ?

Je hochai lentement la tête.

— Dans dix minutes, environ.

— Désolée. Je ne t’embêterai pas longtemps. Je ne comptais pas m’arrêter ici. (Dans ma tête, j’ajoutai un « pas possible » dégoulinant de sarcasme.) Les filles et moi, on allait au lac. Des mecs ont décidé d’y faire la fête. Et on est passées devant le resto, expliqua-t-elle. Alors, ça m’a donné l’idée de venir voir si… si tu savais quand rentrait Sebastian.

Évidemment.

Je serrai les dents. J’aurais dû me douter à l’instant où Skylar avait franchi les portes qu’elle était venue me parler de Sebastian. Après tout, qu’aurait-elle pu me vouloir d’autre ? Elle était douce comme un agneau, mais au lycée, nous n’évoluions pas dans les mêmes cercles. La moitié du temps, j’étais invisible à ses yeux et à ceux de ses amis.

Ce qui m’allait très bien.

— Aucune idée.

C’était un mensonge. Sebastian était censé rentrer de Caroline du Nord le samedi matin suivant. Ses parents et lui étaient allés rendre visite à ses cousins pour l’été.

Une sensation particulière me serra la poitrine : un mélange de manque et de panique. Deux émotions que j’associais souvent à Sebastian.

— Ah oui ?

Sa voix s’était faite surprise.

Je fis de mon mieux pour garder une expression neutre.

— Je suppose qu’il sera de retour ce week-end. Enfin, peut-être.

— Oui, sans doute. (Elle baissa les yeux vers le comptoir et tritura le bas de son débardeur noir moulant.) Il ne m’a pas… Je n’ai pas de nouvelles de lui. Je l’ai appelé et je lui ai envoyé des messages, mais…

Je m’essuyai les mains sur mon short. Que voulait-elle que je lui dise ? Cette conversation était atrocement gênante. J’aurais voulu faire ma garce et lui faire remarquer que si Sebastian voulait lui parler, il lui aurait répondu, mais ce n’était pas mon style.

J’étais le genre de personnes à imaginer des reparties telles que celles-ci sans jamais les prononcer à voix haute.

— Il est sûrement très occupé, lui dis-je au bout du compte. Son père voulait qu’il profite du voyage pour visiter une ou deux facs, et ça fait des années qu’il n’a plus vu ses cousins.

Le klaxon de la BMW retentit. Skylar jeta un coup d’œil derrière elle. Je haussai les sourcils et priai pour que les personnes présentes dans la voiture n’en sortent pas. Les secondes s’écoulèrent. Skylar replaça une mèche de ses cheveux raides comme des baguettes derrière son oreille, puis se tourna de nouveau vers moi.

— Je peux te poser une autre question ?

— Bien sûr.

Ce n’était pas comme si je pouvais lui dire non. J’imaginai simplement un trou noir apparaissant dans le restaurant et m’aspirant à travers son vortex.

Un léger sourire apparut sur ses lèvres.

— Il sort avec quelqu’un d’autre ?

Je la dévisageai un instant en me demandant si j’avais raté un épisode de l’histoire de Skylar et Sebastian.

Depuis le jour où elle avait emménagé à Clearbrook, nombre d’habitants inconnu, Sebastian et elle étaient devenus inséparables. Personne ne pouvait lui en vouloir. Sebastian était beau à tomber et un charmeur-né. Ils avaient commencé à sortir ensemble au collège et étaient restés en couple pendant tout le lycée, devenant le roi et la reine de notre promo. J’avais commencé à m’habituer à l’idée qu’un jour je serais invitée à leur mariage.

Puis au printemps…

— C’est toi qui l’as quitté, lui rappelai-je aussi gentiment que possible. Je ne veux pas être méchante, mais qu’est-ce que ça peut te faire qu’il sorte avec quelqu’un d’autre ?

Skylar enroula un bras fin autour de sa taille.

— Je sais, je sais. Mais il faut que j’en aie le cœur net. Ça ne t’est jamais arrivé de faire une énorme erreur ?

— Souvent, rétorquai-je sèchement.

La liste était plus longue que ma jambe et mon bras réunis.

— Eh bien, le quitter en était une. Enfin, je crois. (Elle recula du comptoir.) Bref. Si tu le vois, tu peux lui dire que je suis passée ?

Même si je n’en avais pas la moindre envie, j’acceptai. Je le lui dirais. J’étais comme ça.

Pathétique.

Skylar me sourit, d’un sourire franc qui me donna l’impression d’être quelqu’un de bien ou quelque chose dans le genre.

— Merci, me dit-elle. On se verra au lycée dans une semaine ? Sauf si on se croise d’abord dans une fête ?

— OK.

Je plaquai un sourire sur mon visage, mais j’eus l’impression qu’il se craquelait. Je devais sans doute donner l’impression d’être à moitié folle.

Après m’avoir fait un signe de la main, Skylar se retourna et avança vers la porte. Quand elle tendit la main vers la poignée, elle se figea et tourna la tête vers moi. Son expression était bizarre.

— Il est au courant, pour toi ?

Les coins de mes lèvres s’affaissèrent. Sebastian connaissait tout ce qu’il y avait à savoir sur moi. Je menais une vie ennuyeuse au possible. Je passais plus de temps à lire qu’à voir du monde et j’étais passionnée par la chaîne Histoire et les émissions sur les extra-terrestres au temps des Mayas. Je jouais au volley, certes, mais on m’avait acceptée dans l’équipe seulement parce que le niveau était très mauvais. En toute franchise, je n’aurais jamais eu l’idée de m’inscrire si Megan ne m’avait pas forcé la main en première. Et maintenant, cela me plaisait, mais… j’étais aussi fun qu’une tranche de pain blanc.

Je ne cachais absolument aucun secret.

Bon, d’accord, les écureuils me fichaient une peur bleue. C’étaient juste des rats avec une queue touffue et ils étaient méchants. Personne n’était au courant de cette phobie, parce que j’en avais honte. Mais, quelque part, je doutais que Skylar veuille parler de ça.

— Lena ?

Sa voix me sortit de mes pensées et je clignai les yeux.

— À propos de quoi ?

Elle resta silencieuse un moment.

— Est-ce qu’il sait que tu es amoureuse de lui ?

Mes yeux s’arrondirent comme des soucoupes. Ma bouche devint soudain très sèche. Je sentis mon cœur s’arrêter, puis dégringoler jusqu’à mon estomac. Les muscles de mon dos se crispèrent et mon ventre se serra tandis que la panique me frappait de plein fouet. Je tâchai de rire.

— Je ne… Je ne suis pas amoureuse de lui. Il est le… le frère que je n’ai jamais voulu.

Skylar sourit doucement.

— Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas.

Que faisait-elle, alors ?

— J’ai vu comment tu le regardais à l’époque où on était ensemble. (Son ton ne charriait aucun jugement, aucune moquerie.) À moins que je me trompe.

— Oui, désolée. Tu te trompes.

Je me trouvai plutôt convaincante.

D’accord. Il y avait bien quelque chose que tout le monde ignorait à mon sujet. Une vérité cachée qui était tout aussi humiliante que ma peur pour les écureuils, mais qui n’avait rien à voir avec elle.

Et je venais de mentir pour en garder le secret.








CHAPITRE 2


J’habitais à environ quinze minutes du centre-ville de Clearbrook, dans le quartier voisin de l’école élémentaire où j’avais passé mon temps à rêvasser. Les rues étaient bordées de maisons de toutes les tailles, petites ou grandes. Ma mère et moi vivions dans une maison de taille moyenne dont ma mère pouvait à peine payer le loyer avec son salaire d’employée d’assurance. On aurait pu emménager dans un endroit plus petit, étant donné que Lori était partie à la fac et que j’allais la suivre l’année suivante, mais je crois que ma mère n’était pas encore prête à quitter cette maison et à laisser derrière elle les souvenirs et tout ce qui aurait pu être.

Il aurait sans doute mieux valu pour nous que nous déménagions, mais nous ne l’avions pas fait. À présent, il était trop tard.

Je m’engageai dans l’allée. La vieille Kia de ma mère était garée sur la route. Je coupai le moteur et pris une grande bouffée du parfum à la noix de coco qui embaumait l’habitacle de la Lexus argentée qui avait appartenu à mon père. Elle avait dix ans. Ma mère n’en avait pas voulu. Lori non plus. Alors, elle m’était revenue.

Ce n’était pas la seule chose que j’avais héritée de mon père.

J’attrapai mon sac sur le siège passager et sortis de la voiture avant de refermer doucement la portière derrière moi. Les criquets chantaient et un chien aboyait, quelque part, dans la rue silencieuse. Je jetai un coup d’œil à la grande maison à côté de la nôtre. Les fenêtres étaient plongées dans le noir. Les branches d’un imposant érable planté dans le jardin se balançaient sous le vent, faisant crépiter les feuilles.

Dans un an, je ne serais plus là, à regarder la maison des voisins comme une vraie voyeuse. Je serais à la fac, avec un peu de chance à l’université de Virginie, mon premier choix. Je comptais quand même envoyer ma candidature à toutes les autres facs possibles et imaginables au printemps, juste au cas où celle-ci me recalerait. Ce qui était sûr, c’est que je ne serais plus ici.

Et c’était une bonne chose.

Il fallait que je quitte cette ville, que je laisse ce quotidien derrière moi et que je mette de la distance entre la maison des voisins et moi.

Détournant le regard, j’avançai sur le chemin dallé et entrai. Comme ma mère était déjà au lit, je tentai d’être la plus discrète possible. J’attrapai un soda dans le frigo et montai à l’étage pour prendre une douche rapide dans la salle de bains commune. Quand Lori était partie à la fac, j’aurais pu prendre sa chambre, à l’avant de la maison, qui possédait sa propre salle de bains, mais ma chambre, à l’arrière, procurait davantage d’intimité et avait un balcon incroyable auquel je refusais de renoncer pour de nombreuses raisons.

Des raisons sur lesquelles je ne souhaitais pas m’appesantir.

Une fois dans ma chambre, je posai le soda sur la table de nuit et laissai tomber ma serviette par terre. Je sortis ensuite mon tee-shirt de nuit préféré de tous les temps de la commode et l’enfilai. Lorsque j’allumai ma lampe de chevet, une douce lumière inonda la pièce. Je ramassai la télécommande de la télé et mis la chaîne Histoire en fond, à faible volume.

Je jetai un coup d’œil à la mappemonde pleine de gribouillis punaisée au-dessus de mon bureau. Elle indiquait tous les lieux que je rêvais de visiter. Les cercles rouges et bleus que j’y avais tracés me firent sourire et je ne pus m’empêcher de saisir le livre rouge et noir posé sur mon bureau. Celui-ci ne me servait d’ailleurs plus qu’à poser des livres. Quand nous avions emménagé ici, mon père avait installé des étagères sur le mur contre lequel étaient disposées ma commode et ma télévision, mais cela faisait des années qu’elles étaient pleines à craquer. Depuis, j’empilais mes livres un peu partout dans ma chambre : devant ma table de nuit, de chaque côté de ma commode et même dans mon armoire. J’y avais davantage de livres que de vêtements.

J’avais toujours été une grande lectrice. Je lisais énormément. Mon genre de prédilection était la romance, avec une préférence pour les fins de contes de fées. Lori se moquait souvent de moi à ce sujet. Elle disait que les histoires que je lisais étaient trop niaises. Peu importait. Au moins, mes goûts n’étaient pas prétentieux comme les siens. Parfois, j’avais seulement envie de… je ne sais pas… d’échapper à mon quotidien. De plonger, tête la première, dans un monde capable de m’ouvrir les yeux sur un sujet de société bien réel ou dans un monde qui n’avait rien à voir avec le nôtre, avec des fées en guerre ou des clans de vampires itinérants. Je voulais faire de nouvelles expériences, tout en sachant que la dernière page ne me laisserait pas sur ma faim.

Parce que « ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants », cela n’existait que dans les romans que je lisais.

Assise au bord du lit, j’étais sur le point d’ouvrir mon livre lorsqu’un léger coup sur la porte du balcon m’en empêcha. L’espace d’un instant, je me figeai. Mon cœur, lui, se mit à battre à tout rompre. Puis je me levai d’un bond et laissai tomber le livre sur mon lit.

Il ne pouvait s’agir que d’une seule personne : Sebastian.

Je déverrouillai la porte avant de l’ouvrir. Un énorme sourire étirait mes lèvres, c’était plus fort que moi. Et visiblement, je ne contrôlais pas mon corps non plus car, sans m’en rendre compte, je m’élançai à l’extérieur, les bras grands ouverts.

Je me heurtai aussitôt à quelqu’un de beaucoup plus grand et fort. Sebastian grogna tandis que j’enroulais mes bras autour de ses épaules et enfouissais mon visage contre son torse. Le parfum frais de la lessive que sa mère utilisait depuis toujours parvint à mes narines.

Sebastian me serra contre lui sans hésiter.

Il n’hésitait jamais.

— Lena.

Sa voix était grave, plus grave que dans mes souvenirs. Étrange. Il n’était pourtant parti qu’un mois. Toutefois, un mois pouvait paraître une éternité lorsqu’on avait l’habitude de voir une personne tous les jours. On avait gardé contact tout l’été grâce aux SMS et à deux ou trois coups de fil, mais ce n’était pas la même chose.

Sebastian me souleva et je me retrouvai un instant les pieds dans le vide avant qu’il me repose par terre. Son torse se souleva vivement contre le mien et quand il baissa la tête vers moi, une vague de chaleur m’envahit et se répandit jusqu’au bout de mes orteils.

— Je vois que je t’ai manqué, dit-il en enroulant ses doigts autour de mes cheveux mouillés.

Oui. Seigneur. Il m’avait tellement manqué ! Beaucoup trop.

— Non. (Son torse étouffait ma voix.) Je t’ai pris pour le beau gosse que j’ai servi au diner ce soir.

— N’importe quoi. (Je le sentis rire contre ma tête.) Je n’y crois pas une seconde.

— Pourquoi ?

— Pour deux raisons. La première, c’est que je suis le seul beau gosse qui fréquente le Joanna’s, et je n’étais pas là, répondit-il.

— Eh bien ! Quelle modestie…

— Je ne fais qu’énoncer la vérité. (Son ton était léger, un peu malicieux.) La deuxième, c’est que si tu avais cru que c’était quelqu’un d’autre, tu ne serais plus accrochée à moi comme du Velcro.

Il n’avait pas tort.

Je reculai et baissai les bras.

— La ferme.

Il rit encore une fois. J’avais toujours aimé ses petits rires. Ils étaient contagieux. Peu importait que l’on soit de bonne ou de mauvaise humeur, on ne pouvait s’empêcher de sourire en retour.

— Je croyais que tu ne rentrais pas avant samedi, lui dis-je en rentrant dans ma chambre.

Sebastian me suivit à l’intérieur.

— Papa a décidé qu’on devait être rentrés pour le match amical de demain soir, alors que je ne suis même pas censé jouer. Enfin, il s’est déjà arrangé avec l’entraîneur. Tu le connais.

Le père de Sebastian était le stéréotype du père obsédé par le football américain. Il ne cessait de pousser, pousser et pousser encore son fils à jouer. À tel point que j’avais été choquée d’apprendre que leur petite famille quittait la ville alors que les entraînements continuaient. Connaissant son père, il l’avait sûrement obligé à se lever tous les matins à l’aube pour courir et rattraper des balles, histoire qu’il ne perde pas la main.

— Ta mère dort ? me demanda-t-il lorsque je refermai la porte du balcon.

— Oui.

Lorsque je me tournai vers lui, je le regardai vraiment pour la première fois depuis qu’il était arrivé. Il se tenait dans la lumière de ma chambre et, même si je ne l’aurais jamais admis à voix haute, j’en perdis le fil de ma pensée.

Sebastian était… Il n’avait pas à faire le moindre effort pour être beau. C’était rare de pouvoir dire ça au sujet d’un mec. Au sujet de n’importe qui, pour être honnête.

Ses cheveux avaient une teinte à mi-chemin entre le brun et le noir. Ils étaient coupés court sur les tempes et plus long sur le dessus. Des mèches rebelles tombaient sur son front et touchaient presque ses sourcils brun foncé. Ses cils étaient d’une épaisseur qui aurait dû être interdite et ourlaient des yeux d’un bleu jean profond. Il avait un visage taillé à la serpe, de hautes pommettes, un nez aquilin et une mâchoire puissante, joliment dessinée. Une cicatrice barrait le côté droit de sa lèvre supérieure dont la forme, au centre, ressemblait à un cœur. Cette blessure datait de notre première année de lycée. Durant un entraînement de foot, un ballon l’avait heurté avec une telle violence que son casque avait été arraché. C’étaient ses épaulières qui étaient remontées vers sa bouche et lui avaient ouvert la lèvre.

Ça lui allait bien.

Tandis qu’il observait ma chambre, j’étais incapable de détourner les yeux de son short de basket-ball et de son tee-shirt blanc sans motif. Au collège, il avait été grand et dégingandé. Depuis, il avait pris du muscle et rivalisait avec les statues grecques en marbre. Je suppose que des années de pratique du football avaient cet effet sur un corps.

Sebastian n’était plus seulement le garçon mignon qui habitait à côté de chez moi.

Cela faisait des années qu’il venait me voir de cette façon, depuis qu’il avait compris que c’était bien plus facile que de passer par la porte d’entrée. Il lui suffisait de sortir de chez lui par-derrière, de pénétrer dans notre jardin par un portillon, puis de monter les quelques marches qui menaient au balcon.

Nos parents savaient qu’il venait me rendre visite en douce, mais ils ne s’inquiétaient pas. Pour eux, et pour Sebastian, nous avions grandi ensemble : nous étions donc comme un frère et une sœur.

De plus, ils ne se doutaient pas que ses visites avaient lieu la nuit. Cela avait commencé l’année de nos treize ans, le soir après le départ de mon père.

Je m’adossai à la porte et me mordis l’intérieur de la joue.

Sebastian Harwell était l’un des garçons les plus populaires du lycée. Rien d’étonnant à cela : il était canon, talentueux, drôle, intelligent, gentil… Personne ne lui arrivait à la cheville.

Il était également l’un de mes meilleurs amis.

Pour des motifs que je ne souhaitais pas développer, quand il se trouvait dans ma chambre, la pièce paraissait plus petite, le lit minuscule, et j’avais du mal à respirer.

— C’est quoi, ce truc que tu regardes ? me demanda-t-il à voix basse en désignant la télévision.

Je jetai un coup d’œil à l’écran. Un homme avec des cheveux bruns un peu fous agitait ses mains dans tous les sens.

— Euh… Une rediffusion des Extraterrestres dans l’Histoire.

— OK. Je suppose que c’est toujours moins morbide que les émissions sur les médecins légistes que tu regardes de temps en temps. Parfois, je me fais du souci pour toi… (Sebastian s’interrompit et se tourna vers moi. Il pencha la tête sur le côté.) C’est mon maillot, non ?

Oh. Oh, mon Dieu.

J’écarquillai les yeux en me rappelant ce que je portais : son vieux maillot de foot. Deux ans plus tôt, il l’avait laissé ici pour une raison ou pour une autre et je l’avais gardé.

Comme une vulgaire groupie.

Le rouge me monta aux joues et je sentis la chaleur descendre le long de mon corps. Le tee-shirt ne laissait guère place à l’imagination : le col tombait sur l’une de mes épaules, je ne portais pas de soutien-gorge et je dus me faire violence pour ne pas tirer sur le bas du vêtement pour couvrir mes jambes.

Il n’y avait aucune raison de paniquer. Sebastian m’avait vue des centaines de fois en maillot de bain. C’était exactement pareil.

Sauf que cela ne l’était pas.

— C’est bien mon maillot. Je le reconnais. (Ses cils dissimulèrent un instant son regard tandis qu’il s’asseyait sur le lit.) Je me demandais où il était passé.

Je ne savais pas quoi dire. Tout à coup, j’étais pétrifiée, collée au sol. Trouvait-il étrange que je porte son maillot pour dormir ? Si c’était le cas, je ne pouvais pas lui en vouloir.

Il se laissa tomber sur mon lit avant de se redresser tout aussitôt.

— Aïe ! Merde ! s’exclama-t-il en se frottant le dos. (Il se retourna et ramassa le livre que j’avais posé là plus tôt.) Bon sang. C’est toi qui lis ça ?

Je fronçai les sourcils.

— Oui. Ça te pose un problème ?

— Tu pourrais tuer quelqu’un avec ce truc ! Et après, tu te retrouverais dans l’une de ces émissions d’enquête que tu adores.

Je levai les yeux au ciel.

— Tu exagères un peu.

— Si tu le dis. (Il jeta le livre à l’autre bout du lit.) Tu allais dormir ?

— J’allais lire avant d’être grossièrement interrompue, plaisantai-je.

Je me forçai à m’éloigner de la porte et me rapprocher de lui, allongé sur mon lit comme s’il s’agissait du sien, sur le flanc, la tête posée contre son poing fermé.

— Mais quelqu’un, je ne dénoncerai personne, a décidé de s’incruster.

Ses lèvres se retroussèrent en coin.

— Tu veux que je parte ?

— Non.

— C’est bien ce que je pensais. (Il tapota l’espace à côté de lui.) Viens t’asseoir à côté de moi. Raconte-moi tout ce que j’ai raté.

Tout en essayant de ne pas me couvrir de ridicule, je m’assis sur le lit. Avec ce tee-shirt, ce n’était pas facile. Je n’avais pas envie qu’il se rince l’œil. Ou peut-être que si. Mais je doutais que ce soit son intention.

— Tu n’as pas raté grand-chose, lui dis-je en tournant la tête vers la porte de ma chambre. (Heureusement, j’avais pensé à la fermer.) Keith a organisé deux ou trois soirées…

— Tu y es allée sans moi ? (Il posa la main sur sa poitrine.) Mon pauvre cœur. J’ai mal.

Je lui souris et tendis les jambes devant moi avant de les croiser au niveau des chevilles.

— J’y suis allée avec les filles. Pas toute seule. Et même si c’était le cas, qu’est-ce que ça peut te faire ?

Son sourire s’élargit.

— Est-ce qu’il y en a eu près du lac ?

Je secouai la tête, puis tirai sur le tee-shirt tout en gigotant des doigts de pieds.

— Non. Seulement chez lui.

— Cool.

Lorsque je me tournai vers lui, je me rendis compte qu’il avait les yeux baissés. Sa main libre était posée sur les draps entre nous. Ses doigts étaient longs et fins, et sa peau dorée par le soleil.

— Qu’est-ce que tu as fait d’autre ? Tu es sortie avec quelqu’un ?

J’arrêtai de bouger mes orteils et me tournai de nouveau vers lui. C’était une drôle de question.

— Pas vraiment.

Il haussa un sourcil et releva les yeux vers moi.

Je décidai de changer rapidement de sujet.

— Au fait, devine qui est passé au Joanna’s ce soir pour prendre des nouvelles de toi ?

— Qui n’aurait pas envie de prendre des nouvelles de moi ?

Je lui adressai un regard désabusé.

Il eut un sourire espiègle.

— Qui ?

— Skylar. D’après elle, elle t’a envoyé des tas de messages, mais tu les as tous ignorés.

— Je ne l’ignore pas. (Il repoussa en arrière les cheveux qui tombaient sur son front.) Je ne lui ai pas répondu, c’est tout.

Je grimaçai.

— Ce n’est pas la même chose ?

— Qu’est-ce qu’elle voulait ? me demanda-t-il au lieu de répondre.

— Te parler. (Je m’adossai à la tête de lit et attrapai un coussin pour le poser sur mes genoux.) Elle m’a dit… Elle m’a demandé de te dire qu’elle était passée.

— Et tu as obéi comme une bonne petite fille. (Il s’interrompit et son sourire s’agrandit.) Pour une fois.

Je préférai ne pas relever.

— Elle a aussi dit qu’elle n’aurait jamais dû te quitter.

Il releva vivement la tête. Tout à coup, il était très sérieux.

— Elle a dit ça ?

Mon cœur s’emballa. Il paraissait étonné. Mais était-ce une bonne ou une mauvaise surprise ? Avait-il encore des sentiments pour elle ?

— Oui…

L’espace d’un instant, Sebastian demeura immobile. Puis il secoua la tête.

— Peu importe.

D’un geste brusque et rapide, il m’arracha le coussin des genoux et le plaça sous sa tête.

— Fais comme chez toi, marmonnai-je en remontant le maillot sur mon épaule.

— C’est ce que je viens de faire. (Il me sourit.) Tu as une nouvelle tache de rousseur.

— Quoi ? (Je tournai la tête vers lui. Depuis toute petite, on aurait dit qu’une bombe remplie de taches de rousseur avait explosé près de mon visage.) Comment tu peux savoir que j’ai une nouvelle tache de rousseur ? Ce n’est pas possible.

— Je le sais, c’est tout. Viens par là. Je peux même te montrer où elle est.

J’hésitai.

— Allez, me pressa-t-il en me faisant signe du doigt.

Après avoir pris une grande inspiration, je me penchai vers lui. Mes cheveux tombèrent sur mes épaules.

Le sourire aux lèvres, il leva la main vers moi.

— Juste ici… (Il pressa le bout du doigt au milieu de mon menton et soudain, l’air me manqua. Ses cils se baissèrent un instant.) Elle n’était pas là avant.

Pendant une minute, je fus incapable de bouger. Je restai assise, immobile, reliée à lui par son doigt qui touchait mon menton. Ce contact très léger n’aurait pas dû me faire un tel effet, pourtant, je le ressentais dans toutes les cellules de mon corps.

Il laissa sa main tomber de nouveau entre nous.

Je pris une inspiration tremblante.

— Tu… Tu racontes n’importe quoi.

— Peut-être, mais tu m’aimes quand même, rétorqua-t-il.

Oui.

À la folie. Plus que tout au monde. Pour le restant de mes jours. J’aurais pu continuer ainsi pendant des heures. J’étais amoureuse de Sebastian depuis… Oh, là, là, depuis que, à sept ans, il était venu se présenter à moi en m’apportant le serpent noir qu’il avait trouvé dans son jardin en guise de cadeau. J’ignorais pourquoi il s’était mis cette idée en tête, mais il avait laissé tomber le serpent devant moi, comme un chat rapporte un oiseau mort à son maître.

C’était un cadeau très singulier, le type de cadeau qu’un garçon faisait à un autre garçon… et en quelque sorte, cela avait scellé la dynamique de notre relation. J’étais amoureuse de lui à en crever, et lui, il me traitait comme un pote. Cela ne changerait jamais.

— Tu parles, je te supporte à peine, lui dis-je.

Il roula sur le dos et tendit ses mains jointes au-dessus de sa tête en riant. Son tee-shirt se souleva, dévoilant son ventre plat et les muscles de chaque côté de ses hanches. J’ignorais comment il les sculptait.

— Continue de te voiler la face, dit-il. Un jour, tu finiras peut-être par y croire.

Il ignorait que ce qu’il disait était la stricte vérité.

Je ne cessais de mentir au sujet de Sebastian et de mes sentiments pour lui.

Le mensonge était l’une des rares choses que mon père m’avait apprises avant son départ.

Chez lui, cela avait été un véritable don.





CHAPITRE 3


Il était trop tôt pour ces conneries.

Debout, à côté de Megan, j’espérais me fondre dans le décor et me faire oublier. Cela me permettrait de m’allonger et de faire la sieste. Sebastian était parti à 3 heures du matin et j’étais bien trop crevée pour faire le moindre effort physique.

Notre entraîneur, M. Rogers, aussi connu sous le nom de sergent Rogers ou lieutenant Connard de première classe, avait les bras croisés. Son expression, comme d’habitude, était renfrognée. Je ne l’avais jamais vu sourire. Pas même lorsque l’on avait passé les éliminatoires l’année précédente.

En dehors du lycée, il faisait partie du corps d’entraînement des officiers de réserve. Parfois, j’avais l’impression qu’il nous confondait avec eux. Et aujourd’hui ne serait pas différent.

— Aux gradins ! ordonna-t-il. Dix séries.

Avec un soupir, je resserrai ma queue-de-cheval. Megan se retourna vivement vers moi.

— Celle qui finit en dernier offre un smoothie à la gagnante après l’entraînement.

Je grimaçai.

— Ce n’est pas juste. Tu gagnes toujours.

— Je sais.

Elle gloussa avant de s’élancer vers les gradins du gymnase.

Je remontai mon short et me résignai à mourir d’épuisement entre deux marches.

L’équipe bondit sur les travées en métal. Le claquement des baskets résonna dans le gymnase à mesure que nous escaladions les gradins. Arrivée au sommet, je tapai contre le mur comme nous étions censées le faire. Si l’on oubliait, il fallait tout recommencer. En descente, je gardai les yeux rivés sur les rangs devant moi pendant que mes genoux et mes bras faisaient tout le travail. Dès le cinquième tour, les muscles de mes jambes se mirent à me brûler violemment. Mes poumons aussi.

Je faillis mourir.

Plus d’une fois.

À la fin, c’est avec des jambes en compote que je rejoignis Megan sur le terrain.

— Je prendrais un smoothie banane fraise, dit-elle, le visage rouge. Merci.

— La ferme, marmonnai-je en haletant. (Je jetai un coup d’œil aux gradins. Au moins, je n’étais pas la dernière. Je reportai mon attention vers elle.) J’ai envie de McDo.

Megan ricana et remonta son short.

— Ça ne m’étonne pas.

— Hé, au moins, moi, je mange des protéines ! lui fis-je remarquer.

J’aurais sans doute été beaucoup plus musclée si après l’entraînement, je m’étais contentée d’un smoothie, comme elle, au lieu du McMuffin et de la galette de pomme de terre que je comptais dévorer.

Elle plissa le nez.

— Je ne suis pas certaine que ça compte.

— Ne dis pas ça, c’est un sacrilège.

— Tu es sûre d’avoir bien compris la signification de ce mot ? rétorqua-t-elle.

— Tu es sûre de ne pas vouloir te la fermer ?

Megan rit à gorge déployée. Parfois, je me demandais pourquoi nous étions si proches. Nous n’avions absolument rien en commun. La seule chose qu’elle lisait, c’était les conseils de drague de Cosmo et les horoscopes hebdomadaires des magazines de sa mère qui traînaient chez elle. Moi, je lisais tous les livres qui me tombaient sous la main. Je comptais faire un emprunt pour continuer mes études. Megan, elle, avait déjà obtenu une bourse d’études prestigieuse. Megan ne mangeait chez McDonald’s que lorsqu’elle buvait, ce qui était assez rare. Moi, j’y allais tellement souvent que j’appelais l’employée qui s’occupait du drive par son prénom.

Elle s’appelait Linda.

Megan était plus extravertie que moi, elle ne rechignait pas à tenter de nouvelles expériences alors que j’étais du genre à peser le pour et le contre avant de me lancer et, dans la grande majorité des cas, c’était le contre qui l’emportait. Megan paraissait beaucoup plus jeune que ses dix-sept ans. Elle ressemblait souvent à un chaton hyperactif qui grimpe à des rideaux. Elle était toujours en train de faire le clown. Toutefois, cette désinvolture n’était qu’une apparence. Elle avait les meilleures notes en maths sans le moindre effort. Vue de l’extérieur, elle ne semblait rien prendre au sérieux, mais en réalité, elle était aussi brillante que pétillante.

Nous avions l’intention, ou du moins projetions, d’entrer toutes les deux à l’université de Virginie, où nous serions colocataires. Notre but dans la vie était de rendre celle de Dary impossible, avec tout notre amour, pour le restant de nos jours.

Finalement, j’allais prendre deux galettes de pomme de terre et les manger devant elle. Je la dépassai et me dirigeai vers notre capitaine qui attendait que l’on se rassemble.

L’entraînement était éreintant.

Étant donné que nous étions vendredi et que la saison n’avait pas encore commencé, on ne faisait que des exercices de renforcement : fentes, squats, sprints, sauts… Chaque fois, c’était la même chose. J’avais l’impression d’être la plus nulle. À la fin de la séance, je sentais à peine mes jambes et je transpirais à des endroits auxquels je préférais ne pas penser.

— Les terminales, j’ai à vous parler. Restez ici quelques minutes, annonça Rogers. Les autres, vous pouvez partir.

Megan m’adressa un regard surpris tandis qu’on approchait de lui d’un pas traînant. Mon ventre me faisait mal à cause des abdos qu’on avait faits. Je me fis violence pour ne pas me plier en deux et pleurer comme un bébé qui fait ses dents.

— Notre premier match de l’année aura lieu dans deux semaines. Ce sera également le début d’un nouveau championnat. J’aimerais m’assurer que vous avez conscience de l’enjeu que cela représente pour vous. (L’entraîneur redressa sa casquette et baissa légèrement la visière.) Ce n’est pas seulement votre dernière année. C’est le moment où les chasseurs de talents viendront assister aux matchs pour vous repérer. De nombreuses universités de Virginie et des États voisins cherchent de nouveaux joueurs.

Les lèvres pincées, je croisai les bras sans les serrer. Une bourse pour jouer au volley m’aurait bien arrangée. En fait, j’en rêvais et je comptais tenter ma chance, mais certaines filles étaient bien meilleures que moi, Megan y compris.

Les chances pour que l’on se retrouve toutes les deux à l’université de Virginie étaient minces.

— Je ne le répéterai jamais assez : cette saison, votre jeu doit être irréprochable, continua l’entraîneur d’une voix monotone. (Son regard sombre s’attarda sur moi, comme pour me dire qu’il avait remarqué que j’étais nulle en sprint.) Vous n’aurez pas de seconde chance. Vous devrez éblouir les recruteurs coûte que coûte. L’année prochaine, vous ne serez plus là.

Les yeux de Megan trouvèrent les miens et elle haussa légèrement les sourcils. J’étais d’accord : il en faisait des tonnes.

L’entraîneur continua de bavasser au sujet des meilleurs choix que l’on pouvait faire dans la vie ou un truc dans le genre avant de nous congédier. Libre de partir, notre petit groupe se dirigea vers les sacs de gym bordeaux et blanc restants.

Alors qu’elle attrapait sa bouteille d’eau posée sur son sac, Megan me donna un coup d’épaule.

— Tu étais un peu nulle, aujourd’hui.

— Merci, répondis-je en épongeant la sueur qui dégoulinait sur mon front du revers de ma main. Ça me rassure de te l’entendre dire.

Elle sourit contre le goulot de sa bouteille. Avant qu’elle ait eu le temps de dire quoi que ce soit, l’entraîneur cria mon nom.

— Oh, merde, murmura Megan, les yeux écarquillés.

Ravalant un grognement, je me retournai et me dirigeai au pas de course vers le filet devant lequel nous sautions si souvent et près duquel se trouvait M. Rogers. Quand l’entraîneur utilisait nos noms de famille, c’était un peu comme quand nos mères utilisaient nos noms en entier.

La barbe parfaitement taillée de M. Rogers contenait plus de sel que de poivre, mais c’était un homme au top de sa forme, très intimidant. Il était capable de gravir les gradins en courant deux fois plus vite que Megan, et vu sa tête, cela ne m’aurait pas étonnée qu’il m’ordonne de recommencer dix fois. Si c’était le cas, je n’y survivrais pas.

— Je t’ai observée aujourd’hui, dit-il.

Oh, non.

— Tu n’avais pas l’air très concentrée. (Quand il croisa les bras, je sus que je n’allais pas m’en sortir facilement.) Tu travailles toujours au Joanna’s ?

Je me crispai. Nous avions déjà eu cette conversation.

— J’ai fait la fermeture, hier soir.

— Ceci explique cela. Tu sais que je n’aime pas que tu travailles en plus des entraînements.

Ça, pour le savoir… Rogers pensait que les sportifs ne devaient pas travailler, parce que le travail était une distraction.

— Ce n’est que pour l’été.

C’était un mensonge. Je comptais continuer de travailler les week-ends pendant l’année scolaire, histoire de financer mes repas au McDo, mais ça, il n’avait pas à le savoir.

— Je suis désolée pour aujourd’hui. Je suis un peu fatiguée, c’est tout.

— Très fatiguée, je dirais, me coupa-t-il avec un soupir. Tu as dû redoubler d’efforts pour terminer tous les exercices.

Je supposais que je n’allais pas recevoir un bon point pour cela.

Il releva le menton et me regarda de haut. Rogers ne nous ménageait pas pendant les entraînements et les matchs, mais je l’aimais bien. Il se souciait de ses joueurs. Il ne faisait pas semblant. L’année précédente, il avait organisé une vente de charité au profit d’une famille qui avait tout perdu dans l’incendie de sa maison. Je savais également qu’il était contre la cruauté envers les animaux car je l’avais vu avec un tee-shirt PETA. Pourtant, à cet instant précis, je ne le portais pas dans mon cœur.

— Écoute, reprit-il. Je sais que les temps sont durs pour ta famille, surtout après ce que ton père… après toute cette histoire.

Je serrai les dents tellement fort que ma mâchoire me fit souffrir, mais mon expression, elle, resta neutre. Tout le monde était au courant pour mon père. C’était l’inconvénient de vivre dans une petite ville.

— Et j’ai conscience que ta mère et toi avez besoin de cet argent, mais tu dois penser à l’avenir. Entraîne-toi sérieusement, consacre plus de temps au sport et ton jeu s’améliorera en un rien de temps. Tu pourrais même taper dans l’œil d’un recruteur, dit-il. Alors, tu obtiendrais une bourse et tu n’aurais pas à faire de prêt. Concentre-toi sur ça : ton futur.

Même si je savais qu’il avait de bonnes intentions, j’avais envie de lui dire que mon futur et ce que ma mère et moi faisions ne le regardaient pas. Mais je ne dis rien. Je me contentai de me dandiner d’un pied sur l’autre et d’imaginer les galettes de pomme de terre bien grasses que j’allais dévorer.

Oh, avec du ketchup, ce serait délicieux !

— Tu as du talent.

Je clignai les yeux.

— Vraiment ?

Son expression s’adoucit et il posa la main sur mon épaule.

— Je pense vraiment que tu peux décrocher une bourse. (Il serra mon épaule.) Mais il faut que tu regardes en avant et que tu travailles. Alors, rien ne pourra t’arrêter. Tu comprends ?

— Oui. (Je jetai un coup d’œil vers Megan, qui m’attendait.) Une bourse serait… ça m’aiderait beaucoup.

Énormément, même.

Ce serait bien de ne pas passer dix ans, voire plus, à me tuer au travail pour me tirer de l’enfer des prêts contre lequel on m’avait tant de fois mise en garde.

— Ça ne tient qu’à toi, Lena. (Rogers baissa sa main.) La seule qui t’empêche d’avancer, c’est toi.

 

— Je me moque de ce que tu penses. Chloé était la meilleure danseuse ! s’écria Megan, perchée sur le bord de mon lit.

Je m’attendais presque à ce que ses cheveux se transforment en serpents et arrachent les yeux à tous ceux qui ne partageaient pas son avis.

Bon, d’accord, je lisais peut-être un peu trop de fantasy.

— Je crois qu’on ne peut plus être amies ! ajouta-t-elle avec conviction.

— Ce n’est pas une question de qui danse mieux que qui. Je suis à peu près sûre que tu la défends parce qu’elle est blonde, comme toi, intervint Abbi qui était allongée à plat ventre sur mon lit. (Ses cheveux noirs et frisés partaient dans tous les sens.) De toute façon, je suis Team Nia.

Megan fronça les sourcils et leva les mains au ciel.

— N’importe quoi.

Mon portable sonna sur mon bureau. Quand je vis de qui il s’agissait, je laissai le répondeur se mettre en marche sans y réfléchir à deux fois.

Pas aujourd’hui, Satan.

— Il faut vraiment que vous arrêtiez de regarder les rediffusions de Dance Moms.

Je reportai mon attention sur mon armoire, dans laquelle j’étais en train de chercher un short que je porterais pour travailler. Réprimant un bâillement, je regrettai de ne pas avoir fait de sieste. Megan était rentrée avec moi après l’entraînement et maintenant, il ne me restait qu’une heure avant de ressortir.

— Tu as l’air cassée, dit soudain Abbi. (Il me fallut un moment pour comprendre qu’elle me parlait.) Tu n’as pas dormi, hier soir ?

— Merci, c’est super sympa, rétorquai-je en fronçant les sourcils. Sebastian est rentré. Il est passé me voir et il est resté tard.

— Oooh, Sebastian ! minauda Megan en tapant dans ses mains. Est-ce qu’il t’a tenue éveillée toute la nuit ? Parce que dans ce cas-là, je t’en veux de ne pas l’avoir dit plus tôt. Oh, et je veux les détails aussi. Tous les détails les plus croustillants !

Abbi ricana.

— Je doute sérieusement qu’il y ait le moindre détail croustillant.

— Je ne sais pas comment je dois le prendre, intervins-je.

— Je ne vous vois pas ensemble, c’est tout, répondit Abbi en haussant les épaules.

— Je ne sais pas comment tu fais pour passer autant de temps avec lui sans avoir envie de lui sauter dessus comme une chienne en chaleur, dit Megan d’un air pensif. Moi, je serais incapable de me contrôler.

Je rejetai la tête en arrière.

— Merci pour l’image. (J’avais vraiment des amies bizarres. Surtout Megan.) Tu ne t’étais pas remise avec Phillip ?

— Euh, plus ou moins ? Je ne sais pas. On en parle. (Megan gloussa.) Mais, même si j’étais en couple avec lui, ça ne m’empêcherait pas d’admirer le magnifique spécimen qu’est ton voisin.

— Fais-toi plaisir, marmonnai-je.

— Vous avez déjà remarqué que les gens canon traînent ensemble ? Regardez les potes de Sebastian : Keith, Cody, Phillip. Ils sont trop beaux. C’est pareil pour Skylar et ses amies. On dirait des oiseaux qui migrent vers le sud en hiver.

— Qu’est-ce qu’elle raconte ? murmura Abbi.

— Bref, je n’ai pas honte d’avoir des pensées impures à l’égard de Sebastian. Tout le monde en pince pour lui, continua Megan. J’en pince pour lui. Abbi en pince pour lui…

— Quoi ? s’écria Abbi. Je n’en pince pas pour lui.

— Oh, pardon. C’est vrai : c’est Keith qui te fait de l’effet.

Je tournai légèrement la tête pour voir la réaction d’Abbi et je ne fus pas déçue.

Abbi se redressa sur ses coudes et se tourna vers Megan. Si un regard pouvait tuer, la famille entière de Megan serait morte sur-le-champ.

— Je pense sérieusement à te frapper, et comme tu pèses dix kilos toute mouillée, je risque de te casser en deux comme un Kit Kat.

Tout sourire, je retournai à mon armoire et me laissai tomber à genoux pour fouiller parmi mes livres et mes jeans au fond de mon placard étroit.

— Keith est mignon, Abbi.

— Ouais, j’ai des yeux, mais c’est le Don Juan du lycée. Il a couché avec toutes les filles, nous fit-elle remarquer.

— Pas moi, dit Megan.

— Moi non plus. (Après avoir trouvé mon short en jean, je me relevai.) Et Keith essaie de sortir avec toi depuis que tu as des seins, je te signale.

— C’est-à-dire depuis la fin de la primaire. (Megan rit en recevant un coussin de la part d’Abbi.) Quoi ? C’est vrai !

Abbi secoua la tête.

— Vous êtes dingues. Ça m’étonnerait que Keith aime autre chose que des nanas blanches comme vos culs.

Je gloussai et me laissai tomber sur mon fauteuil. Le dossier tapa contre le bureau et fit chanceler les piles de livres que j’y avais posées.

— Je suis quasi certaine que Keith n’est pas regardant sur la couleur de peau, la taille et les formes des filles avec qui il sort, dis-je en me penchant pour ramasser les stylos et les surligneurs qui étaient tombés du bureau.

Abbi souffla.

— Si tu le dis. De toute façon, il est hors de question qu’on discute de ma non-attirance pour Keith.

Je me tournai vers Abbi.

— Tu sais quoi ? Skylar est passée au Joanna’s hier soir pour me demander si Sebastian savait que j’étais amoureuse de lui. (Je laissai échapper un rire faussement détendu.) C’est dingue, non ?

Les yeux bleus de Megan s’arrondirent comme des planètes. Pas comme Pluton… plutôt Jupiter.

— Quoi ?

L’attention d’Abbi était également rivée sur moi.

— On veut des détails, Lena.

Je leur racontai tout ce qui s’était passé hier soir avec Skylar.

— C’était très bizarre.

— Bon, il est clair qu’elle aimerait se remettre avec lui. (Abbi avait l’air pensif.) Mais pourquoi est-ce qu’elle t’a posé cette question ? Et même si c’était vrai, pourquoi est-ce que tu l’aurais admis devant elle, son ex ?

— Je me suis fait la même réflexion ! m’exclamai-je en faisant tourner lentement la chaise sur laquelle j’étais assise. J’ai souvent traîné avec elle à cause de Sebastian, mais on n’a jamais été amies. Je ne lui raconterais pas mes secrets.

Abbi pencha la tête sur le côté, comme si elle voulait me dire quelque chose, mais demeura silencieuse.

— Oh, j’ai failli oublier ! s’écria Megan en posant les pieds par terre. (Elle était déjà passée à autre chose et son visage en forme de cœur était tout rouge.) J’ai entendu dire que Cody et Jessica s’étaient remis ensemble.

— Ça ne m’étonne pas.

Cody Reece était le quarterback vedette du lycée. Sebastian, lui, le halfback. Leur amitié coulait donc de source. Jessica, en revanche… Disons qu’elle n’était pas la nana la plus sympa que je connaissais.

— Cody n’est pas sorti avec toi à la soirée de Keith, en juillet ? demanda Abbi en roulant sur le dos.

Je lui adressai un regard assassin, digne d’un laser de l’Étoile noire.

— J’avais oublié. Merci de me l’avoir rappelé.

— De rien ! dit-elle d’une voix enjouée.

— Je me souviens de cette soirée ! Cody était torché. (Megan entortilla ses cheveux autour de son doigt. Elle adorait faire ça depuis qu’on était gamines.) Il ne se rappelle sans doute pas t’avoir draguée, mais il vaudrait mieux pour toi que Jessica ne l’apprenne jamais. Elle est super jalouse. Elle ferait de ton année de terminale un enfer.

Je ne m’inquiétais pas beaucoup pour Jessica. Pourquoi m’en voudrait-elle ? Cody m’avait draguée alors qu’ils n’étaient plus ensemble à ce moment-là. Ce n’était pas logique.

Megan jura et se releva d’un bond.

— J’étais censée rejoindre ma mère il y a dix minutes. On va faire du shopping pour la rentrée. Elle va encore essayer de m’habiller comme si j’avais cinq ans. (Elle attrapa son sac à main et son sac de gym.) Au fait, on est vendredi. Ne crois pas que j’ai oublié les bonnes habitudes.

Je soupirai. C’était reparti pour un tour…

— Il est temps que tu te trouves un copain. À ce stade, n’importe qui fera l’affaire. Un vrai mec, je veux dire. Pas un héros de bouquin.

Elle se dirigea vers la porte de ma chambre pendant que je levais les bras en l’air.

— Pourquoi est-ce que tu fais une fixation sur ma vie amoureuse ?

— « Pourquoi est-ce que tu fais une fixation sur moi ? » singea Abbi.

Je ne lui prêtai pas la moindre attention.

— J’ai déjà eu un copain, je te rappelle !

— Oui. (Elle releva le menton.) Eu. Tu n’en as plus.

— Abbi n’a pas de copain non plus, fis-je remarquer.

— On n’est pas en train de parler d’elle. De toute façon, je sais pourquoi tu ne t’intéresses à personne. (Elle tapota sa tempe.) Je sais tout !

— Oh, mon Dieu.

Je secouai la tête.

— Écoute mes conseils. Vis un peu. Si tu ne le fais pas, tu te réveilleras à trente ans, célibataire, entourée de chats, avec du thon en boîte pour dîner et tu le regretteras. Ce ne sera même pas du bon thon, mais une marque bas de gamme où ça baigne dans l’huile. Tout ça parce que tu passes ton temps à lire alors que tu pourrais sortir et rencontrer le futur père de tes enfants.

— Tu exagères un petit peu, murmurai-je en la regardant en coin. Et qu’est-ce que tu as contre le thon à l’huile ? (Je jetai un coup d’œil à Abbi.) C’est bien meilleur que lorsqu’il trempe dans l’eau.

— Je suis d’accord, acquiesça-t-elle.

— Et ça ne m’intéresse pas de rencontrer le futur père de mes enfants, ajoutai-je. Je ne suis même pas sûre d’en vouloir. Je n’ai que dix-sept ans et les gamins me font peur.

— Tu me déçois, reprit Megan. Mais je t’aime quand même. Je suis une amie formidable.

— Qu’est-ce que je ferais sans toi ?

Je fis tourner ma chaise.

— Tu serais une nana super commune, répondit Megan avec un grand sourire.

Je posai la main sur mon cœur.

— Aïe !

— Je dois y aller. (Elle nous fit signe de la main.) Je t’envoie un message tout à l’heure.

Alors, elle se cabra, littéralement, la tête en arrière et les mains en l’air comme un cheval, et s’élança hors de la pièce.

— C’est sûr qu’elle, elle n’est pas commune, souffla Abbi en secouant la tête, les yeux rivés sur la porte.

— Je ne comprendrai jamais sa fascination pour mon célibat. (Je me tournai vers Abbi.) Jamais.

— Qui sait, avec elle ? (Elle marqua une pause.) Sinon… Je crois que ma mère trompe mon père.

Je la regardai, bouche bée.

— Quoi ?

Abbi se leva et posa les mains sur ses hanches.

— Tu m’as très bien entendue.

L’espace d’un instant, je ne sus pas quoi dire. Il me fallut quelques secondes pour réussir à reprendre le contrôle de mes lèvres.

— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

— Tu te rappelles quand je t’ai dit que mes parents se disputaient de plus en plus souvent ? (Elle se dirigea vers la fenêtre qui donnait sur le jardin de derrière.) Ils essaient de ne pas parler trop fort pour ne pas qu’on les entende, mais ils sont de plus en plus virulents. Kobe commence à en faire des cauchemars.

Le petit frère d’Abbi n’avait que cinq ou six ans. Cela devait être dur pour lui.

— Je crois qu’ils se disputent parce que ma mère rentre très tard en ce moment et… que ses raisons ne sont pas très claires. Et quand je dis tard, je n’exagère pas, Lena. Tu as déjà entendu des infirmières passer toutes leurs nuits à l’hôpital ? Mon père est stupide ou quoi ? (Elle se détourna de la fenêtre et vint s’asseoir au bord du lit.) J’étais encore debout quand elle est rentrée mercredi soir, quatre heures après la fin de sa journée habituelle. On n’aurait pas dit qu’elle venait du travail. Ses cheveux étaient en bataille et ses vêtements étaient froissés comme si elle s’était roulée dans le lit de quelqu’un avant de rentrer.

Ma poitrine se serra.

— Elle avait peut-être passé une dure journée ?

Abbi m’adressa un regard agacé.

— Elle sentait le parfum pour homme et pas celui de mon père.

— Oh, ce n’est pas… rassurant. (Je me penchai en avant.) Tu lui as dit quelque chose, quand tu l’as vue ?

— C’est ça aussi qui est bizarre. Elle avait l’air coupable. Elle ne m’a pas regardée dans les yeux. Elle s’est dépêchée de sortir de la cuisine, et la première chose qu’elle a faite, une fois à l’étage, c’est prendre une douche. Elle prend toujours une douche en rentrant, mais quand tu prends en compte tous les détails…

— Mince. Je ne sais pas quoi dire, admis-je en jouant avec mon short. Tu comptes leur en parler ?

— Qu’est-ce que je pourrais bien dire ? « Au fait, Papa, je crois que Maman te fait cocu. Tu devrais faire attention. » ? Ça m’étonnerait que les choses tournent bien. Et puis on ne sait jamais. Il y a encore une chance infime pour que j’aie tort.

Je grimaçai.

— Tu as raison.

Elle frotta ses mains sur ses cuisses.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé entre eux. Ils étaient heureux jusqu’à un an en arrière et après, c’est parti en cacahuète. (Recoiffant ses cheveux en arrière, elle secoua la tête.) Il fallait juste que j’en parle à quelqu’un.

Je rapprochai ma chaise d’elle.

— Je comprends.

Un léger sourire étira ses lèvres.

— On peut changer de sujet, maintenant ? Je préfère ne pas y penser plus de cinq minutes à la fois.

— Bien sûr. (Je comprenais mieux que quiconque.) Comme tu veux.

Elle prit une grande inspiration, comme pour chasser les bribes de notre conversation.

— Alors comme ça… Sebastian est rentré plus tôt ?

Ce n’était pas forcément mon sujet de conversation de prédilection, mais si Abbi voulait m’utiliser comme distraction, je pouvais me prêter au jeu. Je haussai les épaules et laissai ma tête retomber en arrière. Mon idiot de cœur, lui, fit un bond dans ma poitrine.

— Ça t’a fait plaisir de le voir ? me demanda-t-elle.

— Évidemment, répondis-je.

Comme d’habitude quand je parlais de Sebastian, mon ton se faisait évasif, un peu blasé.

— Il est où, maintenant ?

— Au lycée. Il y a un match d’entraînement ce soir. Il ne joue pas, mais il va faire des exercices.

— Tu travailles, ce week-end ?

— Oui, mais c’est sans doute le dernier week-end avant la rentrée. Pourquoi ? Tu veux faire quelque chose ?

— Bien sûr. Tout pour ne pas garder mon frère et écouter mes parents se prendre la tête. (Abbi tapa sa sandale contre ma jambe.) Tu sais, je m’en veux d’insister, mais tu ne crois pas que Skylar avait raison quand elle t’a demandé… ?

— … si j’étais amoureuse de Sebastian ? Quoi ? Non. C’est ridicule.

Une expression dubitative passa sur son visage.

— Tu ne l’aimes pas du tout ?

Mon cœur battait la chamade.

— Évidemment que je l’aime. Comme j’aime Dary et toi. J’aime même Megan.

— Mais tu n’aimais pas Andre… ?

— Non.

Je fermai les yeux et repensai à mon ex alors que je n’en avais pas la moindre envie. On était sortis ensemble pendant presque toute l’année scolaire. Pourtant, Abbi avait raison. Andre avait été adorable et je me sentais coupable de l’avoir quitté. J’avais fait des efforts, j’étais même passée à la vitesse supérieure avec lui, à l’étape la plus importante, sans succès. Il ne me plaisait pas et je ne pouvais rien y faire.

— Ça ne fonctionnait pas entre nous.

Elle resta silencieuse un instant.

— Tu veux savoir ce que je pense ?

Je laissai mes bras tomber contre mes flancs.

— Un truc sage et avisé ?

— Ça veut dire la même chose, banane. (Elle me donna un second coup de pied.) Si tu refuses d’être honnête avec toi-même par rapport à Sebastian, alors tu fais bien de postuler à l’université de Virginie.

— Qu’est-ce que ça a à voir ?

Elle pencha la tête sur le côté.

— Tu es en train de me dire que tu as jeté ton dévolu sur la seule université qui ne l’intéresse pas par simple coïncidence ?

Alors là, elle me clouait sur place. Abbi n’avait jamais émis le moindre sous-entendu quant à mes sentiments pour Sebastian. Jusqu’à présent, j’avais été certaine d’avoir réussi à dissimuler mon désir pour lui, mais visiblement, je n’étais pas aussi discrète que je le croyais. D’abord Skylar, qui ne me connaissait pas vraiment, et maintenant Abbi, l’une de mes meilleures amies.

— L’université de Virginie est une très bonne fac avec un super département d’anthropologie.

Quand j’ouvris les yeux, je contemplai les craquelures dans le plâtre du plafond.

La voix d’Abbi s’adoucit.

— Tu ne… Tu n’es pas en train de te renfermer sur toi-même, pas vrai ?

Mes yeux me brûlaient. Je pinçai les lèvres. Je savais de quoi elle parlait et cela n’avait rien à voir avec Sebastian et tout à voir avec l’appel auquel je n’avais pas répondu plus tôt.

— Non, lui dis-je. Pas du tout.

Elle resta silencieuse quelques secondes avant d’ajouter :

— Tu comptes vraiment porter ce short au boulot ? Quand tu le mets, tu ressembles à une pauvre imitation de Daisy Duke1.

Je suis chez Keith. Tu viens ?


Je reçus le message de Sebastian lorsque je me garai chez moi en rentrant du travail. D’habitude, je n’aurais jamais laissé passer une occasion de voir Sebastian, mais après la conversation que j’avais eue avec Abbi, je me sentais bizarre. Et puis j’étais épuisée. Je rêvais de me mettre au lit et de me plonger dans un roman.

Non, je reste chez moi ce soir.


Il me renvoya aussitôt un message avec l’émoticône du caca qui sourit.

Amusée, j’écrivis :

Tu pues.


Trois petits points apparurent à l’écran, signe qu’il écrivait, puis :


Tu seras réveillée à mon retour ?

 

Peut-être.



Je sortis de la voiture et me dirigeai vers la porte d’entrée.

Alors, je passerai peut-être.


Mon estomac se noua. Je savais ce que cela signifiait. Parfois, Sebastian passait me voir très tard. En général, c’était quand il y avait des problèmes chez lui… souvent, à cause de son père.

Au fond de moi, j’avais conscience que, même s’il était sorti avec Skylar pendant des années, il n’était jamais allé trouver refuge chez elle. Quand quelque chose le tracassait, c’était moi qu’il venait voir. Cela n’aurait sans doute pas dû me faire tant plaisir, pourtant c’était le cas. Je gardais ce détail bien au chaud dans mon cœur.

Entrant dans le hall rempli de parapluies, de baskets et de courrier qui s’amoncelait sur le guéridon, je suivis le bourdonnement sourd de la télévision,

L’écran projetait une douce lueur chancelante sur le canapé. Ma mère était roulée en boule sur le côté, une main sous la tête en guise de coussin. Elle dormait.

Je contournai le fauteuil, saisis le plaid sur le dossier du canapé et l’en couvris avec précaution. Quand je me redressai, je repensai à ce que m’avait dit Abbi un peu plus tôt. J’ignorais si sa mère trompait son père. Ma mère, elle, n’aurait jamais fait une chose pareille. Cette simple pensée était risible, car elle aimait mon père comme la mer aime le sable. Il avait été le centre de son univers, le soleil qui s’était levé chaque matin sur son monde, la lune dans son ciel nocturne. Elle nous aimait, Lori et moi, mais elle avait toujours aimé notre père davantage.

Malheureusement, son amour n’avait pas suffi. Celui de ma sœur et moi non plus. Au bout du compte, Papa avait fini par partir. Par nous quitter.

Et même si cela ne me plaisait pas, je ressemblais beaucoup à mon père.

Physiquement, j’étais sa copie conforme… en fille et en plus banale. La même bouche. Le même nez imposant, presque trop grand pour mon visage. Les mêmes yeux noisette, plus marron qu’autre chose. La même couleur de cheveux avec des reflets auburn au soleil… Les miens étaient tellement longs qu’ils tombaient sous mes seins. Je n’étais ni maigre ni grosse, plutôt entre les deux. Je n’étais ni grande ni petite. J’étais…
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